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    Introduction


    D’une manière générale, la corporation des historiens a tendance à privilégier une pratique empirique et refuse, avec un certain mépris, la réflexion théorique. Or, la santé d’une discipline exige toujours une certaine dose d’inquiétude méthodologique, le souci de prendre conscience du mécanisme de son comportement, un effort de réflexion sur les problèmes relevant de la « théorie de la connaissance » impliqués par celui-ci. Au demeurant, en de nombreux pays et à diverses époques, la science historique a sous-tendu un discours idéologique plus ou moins conscient. Il importe dès lors de réfléchir sur la nature de l’histoire, les modalités de sa production et la condition de l’historien.


    Le problème qui se pose se situe donc à l’intersection de deux réflexions : la première porte sur la production du savoir historique conduite selon une approche épistémologique. La deuxième piste est historiographique et tente d’analyser, en termes de productions localisables, le matériau que l’historien a instauré d’après ses propres critères et pertinences. Il s’agit donc, pour la production de l’histoire, mais aussi pour une transmission efficiente du savoir historique, d’une question à la fois complexe et importante, l’histoire devenant ainsi pour le praticien l’objet même de sa réflexion. Incontestablement, l’objet et les méthodes de la philosophie prouvent largement que celle-ci est susceptible d’apporter une contribution précieuse à la solution des problèmes que rencontrent les historiens de l’Afrique.


    C’est au regard de cet impératif que ce manuel a été suscité et conçu pour accompagner les étudiants des universités africaines, en intégrant, dans leur formation, des outils méthodologiques et théoriques. Il s’agit, en d’autres termes, de les aider à comprendre les rapports entre la réalité historique et ses représentations discursives. Une telle approche permet notamment de comprendre comment des manuels et programmes, en cours depuis des décennies jusqu’à nos jours, se représentent les rapports entre l’Afrique et l’Europe, quelle est la nature de ces représentations, comment elles ont évolué, et quels sont les présupposés théoriques et idéologiques qui les fondent. Il s’agit donc, au-delà du travail empirique de la narration, de faire sens, à tout le moins rendre intelligible le discours historique qui est toujours une combinaison complexe de la personnalité de l’historien, du contexte, des techniques et méthodes qu’il applique, des données factuelles qu’il a pu rassembler, l’ensemble permettant la reconstitution du passé.


    De ce qui précède, on conviendra que ce manuel a pour ambition de contribuer à la didactique de l’histoire, singulièrement dans les Unités de Formations Doctorales qui s’organisent dans de nombreuses universités africaines, avec la mise en place du système L.M.D (Licence-Master-Doctorat). En la matière il y a des lacunes à combler : la rareté d’ouvrages d’orientation méthodologique ou d’anthologies de textes et documents illustrant les séquences, les orientations et les problématiques de l’historiographie africaine. Ce manuel a donc pour objectifs majeurs de :


    –	Mettre en synergie la recherche historique et l’enseignement de l’histoire dans les universités africaines afin d’apporter plus d’équilibre et de pertinence dans l’élaboration des programmes. On constate en effet que l’articulation recherche-enseignement est loin d’être établie, et que souvent la coupure est manifeste, en raison de la diffusion limitée de la documentation, mais aussi de la pratique enseignante qui manque d’innovation. Or, les progrès des recherches historiques en Afrique de l’Ouest et du Centre au cours des quatre dernières décennies ont été si importants, l’enrichissement et le renouvellement des problématiques si profonds que leur incorporation dans le système de l’enseignement s’avère aujourd’hui un impératif catégorique. D’où l’importance, pour nos étudiants, d’une introduction à l’historiographie.


    –	Mettre les étudiants en contact avec une littérature historique à la fois abondante et variée, pour servir de base à la réflexion critique, aux débats et controverses. Tout cela pour leur permettre d’exercer leur liberté, de renforcer leur capacité d’analyse et de compréhension des processus historiques.


    –	Faire connaître par les étudiants, à travers des biographies, les figures de proue qui, en Afrique de l’Ouest et du Centre, ont contribué, de façon significative, à l’essor de l’historiographie.


    –	Procéder à une recension bibliographique des ouvrages et des articles les plus significatifs, afin de permettre aux étudiants de se familiariser avec les diverses conceptions historiographiques et d’approfondir leurs connaissances sur les grands thèmes qui ont dominé la production de l’histoire en Afrique de l’Ouest et du Centre. Pour transcender les clivages linguistiques et promouvoir une ouverture, la bibliographie a retenu la production faite aussi bien en français qu’en anglais. Il y a là une opération de décloisonnement indispensable, afin qu’un étudiant d’expression française puisse avoir accès à la production historiographique du Nigeria par exemple. Il importe en effet d’instaurer des relations d’échanges entre diverses historiographies, dans un esprit d’ouverture et de complémentarité, ce qui, à coup sûr, contribuera au développement et à l’enrichissement de la didactique de l’histoire et de la recherche historique.


    Concernant le cadre géographique, j’ai opté pour la dimension régionale; en tenant compte des stratégies d’intégration qui cherchent à transcender les frontières de « l’État-nation » afin de créer des espaces plus vastes et cohérents, susceptibles de promouvoir le développement. Face aux aspirations d’intégration, l’histoire peut, en effet, servir d’aiguillon pour orienter positivement la conscience collective. J’ai ainsi voulu produire un manuel de cours couvrant deux sous-régions, l’Afrique de l’Ouest et l’Afrique centrale. Incontestablement, la dimension régionale présente des avantages réels pour mieux appréhender la conception, le contenu et la méthode par lesquels l’enseignement et la recherche historique en Afrique sont réalisés.


    Le cadre chronologique couvre une période d’un demi-siècle, depuis les années 1950, avec la mise en place des premières institutions universitaires, jusqu’à la fin du second millénaire. Antérieurement, une historiographie raciale et coloniale qui a souvent nié à l’Afrique toute dynamique propre s’est développée. La Seconde Guerre mondiale marque une césure épistémologique dans l’historiographie, en rapport avec l’évolution politique et le processus de décolonisation. L’accession à l’indépendance, autour des années 1960, a mis l’histoire au premier plan, comme référence pour bâtir une conscience nationale et mieux appréhender les dynamiques des réalités africaines.


    Ma trajectoire d’historien formé à l’Université de Dakar (Afrique de l’Ouest) et ayant exercé essentiellement à l’Université de Yaoundé (Afrique centrale) m’a mis dans une position privilégiée, pour réaliser cette œuvre. Mes fonctions de Rédacteur de la Revue d’histoire Afrika Zamani de 1975 à 2001 et ma qualité de membre du CODESRIA m’ont donné des opportunités d’ouverture et de contacts avec nombre d’historiens des deux sous-régions.


    En publiant ce manuel, je réalise un projet formulé il y a près de deux décennies, qui n’a cessé de constituer pour moi un défi personnel, depuis que j’ai initié, en 1990, au Département d’Histoire de l’Université de Yaoundé I, un cours sur l’historiographie et la philosophie de l’histoire. Au terme d’une si longue période d’enseignement et de formation à la recherche dans cette discipline, il m’a paru que le moment était venu d’aller au-delà des notes de cours, pour fournir aux étudiants un manuel à la fois systématique et intelligible des questions liées à la production de l’histoire, singulièrement en Afrique de l’Ouest et du Centre.


    Le contenu du manuel est avant tout la synthèse de lectures d’ouvrages variés, de revues spécialisées et de thèses qui permettent un regard à la fois panoramique et précis sur la production historienne et la pratique du métier d’historien. Ce manuel est aussi une mise en cause inspirée d’un point de vue personnel, et se veut un témoignage de la génération d’historiens africains formés, dans les années 1960, au sein des nouvelles institutions universitaires créées en Afrique. Ce manuel n’est donc pas un regard jeté de l’extérieur sur la production historique, mais un témoignage objectif certes, mais aussi engagé et constructif pour faire de l’histoire une source de prise de conscience et un facteur de développement.


    Ce qui précède donne un aperçu, sans doute incomplet, du contenu et de l’orientation du manuel; celui-ci, à l’évidence, n’a pas l’ambition de donner un aperçu complet de la production historique ni du champ historique de l’Afrique de l’Ouest et du Centre. Mon ambition était de prendre en compte le maximum d’éléments, mais l’espace d’un ouvrage de volume moyen s’avère réduit pour appréhender des domaines aussi variés. Le présent manuel ne peut donc être que partiel. J’ai surtout voulu que cette édition reflète les préoccupations dominantes et la production des historiens africains qui tentent de constituer une historiographie dans le contexte qui leur est propre, sur le continent, et dont quelques-uns, pour leur notoriété, témoignent ici.


    De ce fait, je suis bien conscient des limites de mon œuvre. J’ai dû faire des choix; choix dans l’espace, en excluant par exemple le Congo Démocratique qui, à lui seul, mériterait un ouvrage; choix également dans la nature des thèmes abordés; d’autres pistes pourraient être ouvertes et bien des aspects pourraient être explorés plus à fond. Je dois dire, à ma décharge, que je n’ai eu aucune prétention encyclopédique et que j’ai cherché, avant tout, à poser quelques problèmes majeurs de l’historiographie africaine, en les illustrant, à travers quelques praticiens de l’histoire et quelques textes et documents qui m’ont paru les plus significatifs. Certains chercheront peut-être à me faire un procès d’intention, mais je plaide en disant que je me suis limité, volontairement, à faire un manuel sans prétention, simple et honnête, où les omissions et les déséquilibres restent dans la mesure du raisonnable.


    J’ai l’insigne honneur et un devoir agréable de rendre hommage à des institutions et à des personnes qui, par leur soutien multiforme, m’ont permis de réaliser ce manuel dont la configuration doit beaucoup aux discussions d’ordre méthodologique avec mes étudiants en Doctorat des Universités de Yaoundé I et de Ngaoundéré. Les critiques et suggestions de collègues, dans différentes universités d’Afrique et d’Europe, ont contribué à l’enrichissement de cet ouvrage.


    Le projet de manuel qui me hantait depuis de longues années n’aurait sans doute jamais abouti, si le CODESRIA ne m’avait fourni l’occasion de le réaliser, en m’octroyant une subvention de recherche appréciable. Je dois beaucoup, dans l’accomplissement de cette tâche, à l’Institut des Études Africaines de l’Université de Leiden, en Hollande. C’est au cours d’un séjour de trois mois, libéré des lourdes tâches académiques et loin du stress qui sévit dans nos universités en Afrique, que j’ai pu rassembler la documentation nécessaire pour finaliser mon ouvrage. Mon séjour à Leiden, ma participation aux séminaires de l’Institut des Études Africaines ont ouvert des perspectives nouvelles et fécondes à la configuration de ce manuel.


    Je suis redevable à de nombreuses personnes qui m’excuseront de ne les avoir pas citées nommément. Leur contribution aura été positive et je demeure seul responsable des erreurs, omissions ou distorsions, pour avoir été confronté deux années durant à de sérieuses difficultés, le territoire de recherche que j’ai choisi étant très vaste, rendant ma tâche forte complexe.


    Je dois dire enfin que ce manuel veut être autre chose qu’un bilan; il est un questionnement sur la manière dont l’histoire se fait. En dépit des lacunes qu’il présente, il aura rempli sa mission, en permettant aux étudiants de comprendre le processus de production du savoir historique, en Afrique et sur l’Afrique, les conditions et modalités de cette production, les thématiques et éventuellement les controverses. Ils pourront ainsi s’exercer dans l’observation des règles du métier d’historien, condition requise pour donner à l’histoire sa légitimité et une épaisseur signifiante.




    1 
Les antécédents et les fondements de l'historiographie de l'Afrique de l'Ouest et du Centre


    Histoire et historiographie


    Pour l’intelligence de mon propos, il me semble opportun, d’un point de vue pédagogique, de rappeler brièvement la nature et la fonction des deux termes cités.


    Mémoire collective d’un peuple, l’histoire apparaît avec les premières sociétés organisées; elle a pour fonction de maintenir la cohésion du groupe par le rappel incessant du passé, des actions communes, en posant la solidarité dans ses origines (ancêtres) et dans sa nécessité.


    La conception générale de l’histoire tire ses racines lointaines des récits d’Hérodote (Ve siècle av. J.C). L’histoire, en tant que discipline, a beaucoup évolué au cours des siècles, élargissant son champ d’investigation, avec un outillage méthodologique de plus élaboré. Des hommes et des Écoles ont permis à cette discipline de sortir de la littérature bavarde et chroniqueuse, du discours fabulateur et mythique, pour s’élever au niveau de véritable science sociale.


    Avec Ibn Khaldun (XIVe siècle), on assiste à une avancée décisive qui assigne à l’histoire un objet et des problèmes propres, la société humaine et l’explication critique et rigoureuse des États qui l’affecte dans son essence, successivement. On s’accorde à dater, de l’apparition du matérialisme scientifique (XIXe siècle), l’entrée de l’histoire dans la connaissance objective; cette discipline dispose désormais de concepts scientifiques dont la fécondité est vérifiée (mode de production, état, classe sociale). Marc Bloch et Lucien Febvre, fondateurs de l’École des Annales en France (dans les années 1930), orientent positivement l’histoire, en se démarquant de l’événementiel pour évaluer les dimensions sociales et économiques sur la longue durée.


    La définition de l’histoire induit la tâche de l’historien et pose la problématique de l’historiographie : comment reconstituer de façon intelligible, critique et impartiale le passé humain, à partir d’une étude aussi scientifique que possible des sources de tous ordres (écrites, orales, archéologiques, etc.)? L’historiographie en cela renvoie à la façon d’écrire et d’interpréter le fait historique. Cette opération est marquée par une dynamique et un contexte liés à divers facteurs : l’époque, l’idéologie ou les idéologies ambiantes, la qualité intrinsèque des membres de la corporation des historiens, les conditions d’exercice de leur fonction, les opportunités et la politique scientifique dont ils bénéficient, etc. Ainsi, quand on parle d’historiographie, on fait allusion particulièrement à trois questions centrales : la genèse de l’écriture de l’histoire, les problèmes théoriques et méthodologiques, la philosophie de l’histoire dans une certaine mesure.


    L’historiographie apparaît dès lors marquée par une relative diversité dans le temps et dans l’espace, conduisant à des remaniements d’écriture et d’interprétation des temps, des mœurs et des sociétés de référence. Ainsi pour Marc Bloch, chaque époque reconstruit le passé en fonction de ses propres préoccupations; il est donc normal que l’histoire fonctionne de manière différente, dans des sociétés différentes, à des époques différentes, donnant naissance à une diversité d’Écoles.


    Cette contextualisation ne doit cependant nullement remettre en cause le principe cardinal sur lequel repose le métier d’historien, à savoir la critique, la méthode et l’objectivité, en tout temps et en tout lieu. Il convient de souligner à cet égard que l’histoire des autres a quelque chose à nous apprendre; il n’existe aucun modèle infaillible, aucune certitude méthodologique figée : l’écoute réciproque peut conduire à une réelle histoire universelle. De ce qui précède, il est à la fois légitime et pertinent de considérer l’Afrique comme champ opératoire spécifique pour l’historien qui contribue à l’élaboration d’une historiographie africaine.


    Science de la maîtrise du passé et conscience du temps, l’histoire est aussi science du changement et de la transformation. Elle permet d’évaluer les ruptures et de procéder aux réajustements que nous imposent, au regard de nos héritages, notre présence et notre vouloir-vivre dans le monde actuel, afin de relever les défis du futur.


    Pour les sociétés africaines en pleine mutation, l’information et la réflexion historiques apparaissent à la fois comme facteurs de prise de conscience et leviers de développement; elles contribuent, en particulier, à la mise en place de conditions subjectives adéquates. On sait au demeurant comment au Japon au XIXe siècle le recours critique au passé a favorisé les mutations les plus audacieuses et les plus fécondes qui ont caractérisé l’ère Meiji.


    Il ne fait aucun doute que l’histoire a acquis ses lettres de noblesse et s’est inscrite dans la scientificité. Elle mérite la considération que lui donne son ambition élevée : retrouver le passé de l’homme dans sa totalité. Sa vitalité en tant que discipline majeure des sciences sociales est incontestable, notamment en Afrique où elle a contribué à l’éveil nationaliste et constitue un facteur de développement endogène.


    De ce qui précède, il est important que les jeunes Africains se démarquent du récit, de la chronique, pour une pédagogie de l’histoire fondée sur une analyse critique des sources et une réflexion sur les mobiles et modalités qui animent les producteurs de l’histoire. En d’autres termes, il importe d’intégrer de façon systématique, dans les programmes universitaires, des enseignements portant sur l’historiographie.


    L’historiographie raciste, l’historiographie coloniale et l’éveil de la conscience historique


    Pour mieux appréhender les orientations nouvelles de l’historiographie africaine, il importe de s’interroger sur les antécédents. On conviendra dès lors que les premiers travaux à caractère historique sur l’Afrique sont aussi anciens que le début de l’histoire écrite, dès l’époque d’Hérodote. Mais dans l’antiquité gréco-romaine, l’Afrique noire était perçue et décrite à travers des notices allusives à caractère géographique ou ethnographique. Elle est juste considérée comme un réservoir de richesses inouïes, d’animaux fabuleux et de peuplades curieuses tels les Troglodytes. Aussi, au moment de l’émergence de l’historiographie occidentale moderne, à la fin du XVIIe siècle, la conscience européenne, dans le domaine de l’histoire interne, n’avait-elle sur l’Afrique noire que des données parcellaires et périphériques concernant le littoral atlantique exclusivement. Ce n’est qu’au XVe siècle en effet que les explorateurs et navigateurs européens commencent à sillonner les régions côtières de l’Afrique de l’Ouest et du Centre; la côte de Guinée fut particulièrement visitée et fut l’objet d’une série d’ouvrages : Cadamosto dès 1460, Bost Mann au XVIIIe siècle. L’historien peut y glaner des matériaux, d’une grande valeur et de première main, sur les sociétés et cultures africaines de l’époque.


    On peut dire que jusqu’à la fin du XIXe siècle, l’historiographie était essentiellement fondée sur une projection phantasmatique d’une Afrique barbare, province a-historique du monde. L’histoire de l’Afrique était ainsi méconnue, extravertie et méprisée, au nom d’une conception unilinéaire et ethnocentrique fondée sur l’auto-identification de L’Occident à la Civilisation.


    L’historiographie « raciale » et l’historiographie coloniale, qui ont constitué des siècles durant de véritables Écoles, ont enfanté des mythes pervers dont les échos retentissent encore de nos jours, si on se réfère à certains aspects du discours de Sarkozy en 2007, à l’Université Cheikh Anta Diop. La connaissance par les jeunes étudiants de ces deux Écoles n’est donc pas, loin s’en faut, une fuite en arrière. Il s’agit plutôt d’avoir une claire vision du passé, pour comprendre le présent et se projeter dans le futur, tout cela dans le contexte de la géopolitique mondiale.


    La traite négrière aura largement imprégné de l’historiographie africaine. Les premiers rapports Europe-Afrique ont en effet été amorcés, dès la fin du XVe siècle, dans un contexte conflictuel, avec le début du trafic du « bois d’ébène »1. La ponction humaine qui a sévi le long des côtes ouest-africaines, le traitement inhumain des Noirs dans les bateaux des Négriers et dans les plantations du Nouveau Monde pour les survivants constituent sans nul doute le crime le plus odieux contre l’humanité. Aussi l’esclavage a-t-il été source de mépris et de racisme, au point que l’historiographie fut imprégnée de ce phénomène, des siècles durant.


    L’historiographie raciste et l’historiographie coloniale constituent deux tendances complémentaires qui se sont succédé. L’historiographie raciste est allée jusqu’à considérer l’Afrique comme une « terre vide », où le manque d’initiative, l’absence de loi, d’ordre et de stabilité se donnent libre cours. Autant de thèses sans fondements qui ignorent les initiatives et les réalisations des peuples africains tout au long des siècles.


    Quant à l’historiographie coloniale des XVIIIe et XIXe siècles, elle a pour paradigme la théorie du « vase vide » qui considère l’histoire africaine comme un simple prolongement des activités européennes en Afrique. Elle est fondée sur des préjugés européocentristes qui ont longtemps considéré l’Afrique comme un continent à la périphérie de l’histoire, un continent sans dynamique propre dont l’essentiel des réalisations serait à créditer de facteurs externes. Cela a eu pour conséquence la falsification de l’histoire et l’éclosion de quelques mythes pervers.


    On perçoit donc toute une École de pensée, regroupant des théoriciens, dont le plus notable fut Hegel; son œuvre aura amplement déterminé l’action impériale (la course au clocher) qui affecte le continent africain dès la seconde moitié du XIXe siècle. Ces théoriciens ont alimenté une historiographie qui opère sur la base d’une véritable stratégie d’aliénation et de domestication de peuples dont il faut nier toute historicité. Cette historiographie coloniale est caractérisée par la négation des valeurs africaines et des réalisations endogènes. Ce sont par ailleurs des considérations apologétiques qui vont relater l’action militaire de conquête et de pacification en Afrique de l’Ouest et du Centre. En dépit des ravages et de la violence inouïe qu’ils ont causés, les officiers européens, tels Borgris des Bordes, Dodds, Galliéni, Largeau, etc. sont qualifiés de héros libérateurs, vertueux, alors que les résistants à la conquête et à la domination apparaissent, dans l’historiographie coloniale, comme des roitelets esclavagistes et sanguinaires. Il en est ainsi pour Lat Dior au Sénégal, Samory Touré en pays mandingue, Bokar Biro au Foutah Djallon, Béhanzin dans l’ancien Dahomey, Rabah aux abords du Lac Tchad, El hadj Omar dans le Soudan occidental, Martin Samba dans le sud du Cameroun.


    L’historiographie coloniale se caractérise, au plan méthodologique, par le culte du document écrit, seule source considérée crédible. C’est au nom de ce culte que l’Afrique fut longtemps reléguée à la périphérie de l’histoire.


    Cette sentence des historiens coloniaux appelle deux remarques : le mépris des traditions orales si importantes pour la reconstitution du passé de l’Afrique et la non-prise en compte des données archéologiques, ethnographiques et artistiques. Par ailleurs, les différentes publications, parues avant 1945, ont une vision segmentaire de l’histoire africaine, n’étudiant que les différentes portions dévolues à chacune des puissances colonisatrices à la conférence de Berlin qui consacra le dépeçage de l’Afrique, si bien qu’il a longtemps manqué, dans l’historiographie, une vue d’ensemble. Comme le souligne Roland Olivier, dans la plupart des universités, l’histoire en tant que discipline se limitait à l’avancée coloniale d’une seule nation européenne.


    Il est donc clair que l’historiographie coloniale, fondée sur une projection fantastique d’une Afrique barbare, province historique du monde fondée également sur le monisme de l’Occident et son auto-identification à la civilisation, n’est en fait que l’aspect psychologique d’une problématique : celle de l’impérialisme qui n’est pas seulement expansion territoriale, exploitation économique, mais aussi domination culturelle.


    Comme le souligne Jacques Bergue, « l’impérialisme imposait au monde une forme de conscience en même temps qu’une forme de gestion ». Dans la société coloniale, les peuples dominés ne déterminent pas eux-mêmes le sens de leur pratique et de leur histoire. Celui-ci leur est imposé de l’extérieur, dans les moindres détails, dans le cadre d’une conception aliénante qui a eu des effets désastreux sur la conscience collective des Africains. On pourrait ici citer en exemple les implications culturelles, psychologiques et politiques d’un système éducatif où l’histoire était sollicitée pour prouver que les nègres étaient des sauvages, ou encore que leurs ancêtres seraient des Gaulois. En matière d’historiographie, il y a bien d’autres incongruités enfantées par cette vision européocentriste.


    Ce développement sur l’historiographie raciste et coloniale valait bien la peine. D’abord à cause de l’emprise durable que ses thèses ont eue sur l’ensemble du continent, provoquant de véritables traumatismes, notamment le blocage des mentalités et le complexe d’infériorité des « indigènes » à l’égard du colonisateur. Toute cette mystification avait pour but le conditionnement culturel des Africains, leur hésitation sociale et le doute sur leur identité propre.


    Il importe cependant de souligner que le regard pessimiste sur l’Afrique ne faisait pas l’unanimité au sein de l’intelligentsia européenne. À la fin du XVIIIe siècle, des auteurs se démarquèrent des thèses formulées par l’historiographie raciste. Une vision positive sur l’Afrique s’amorça donc de façon précoce. Des hommes d’Église, des philosophes, des explorateurs témoignèrent sur l’organisation adéquate des sociétés africaines et le caractère élaboré de leurs civilisations.


    Un mouvement irréversible était ainsi en cours, s’amplifiant davantage en XIXe siècle pour disqualifier l’historiographie coloniale, faite de préjugés. Dès le début du XXe siècle, il y eut une autre vision du passé de l’Afrique, surtout par les anthropologues qui avaient le mérite d’opérer sur le terrain, ou alors par quelques administrateurs coloniaux à l’esprit ouvert. On décèle dans leurs œuvres une réelle dose de sympathie pour l’histoire et les civilisations africaines. Il en est ainsi de l’œuvre de Sir Harry Johnson qui a produit une étude d’ensemble sur la colonisation.


    Les nombreuses œuvres savantes de Charles Monteil (1929) sur l’Empire du Mali, de Louis Tauxier sur les Bambara (1942) ou de W.W. Claridge sur la Gold Coast et le pays Ashanti (1940) sont tout à fait remarquables à cet égard, et ont contribué, de façon positive, à l’historiographie de l’Afrique de l’Ouest. C’est ainsi qu’en Afrique de l’Ouest, l’œuvre de Maurice Delafosse a donné une orientation nouvelle à l’historiographie; avec lui les présupposés cèdent le pas à la curiosité qui conduit à la recherche et à la découverte, principe fondamental de l’heuristique. En cela, on lui doit beaucoup pour avoir suscité un intérêt pour les Empires du Soudan occidental (Ghana, Mali, Songhaï). Ceci donna une orientation nouvelle et féconde à l’historiographie africaine qui gagna une plus grande profondeur chronologique, remontant désormais au IXe siècle, avec la fondation du royaume du Ghana. En outre, le degré d’élaboration de ces royaumes et empires changea radicalement la vision que les Européens se faisaient de l’Afrique. Quant aux Africains, l’évocation de ce passé glorieux contribua à une prise de conscience et à une plus grande confiance en soi.


    Outre Maurice Delafosse, on peut citer également Yves Urvoy qui a apporté une contribution remarquable à l’historiographie du Soudan central, portant un éclairage sur l’empire du Kanem-Bornou. L’ethnologue allemand Léo Frobenius, dans ses œuvres, a manifesté une réelle sympathie à l’égard des sociétés africaines et de leur histoire. Son œuvre, abondante et d’une érudition avérée, constitue un véritable manifeste pour la défense et l’illustration de l’histoire et des civilisations de l’Afrique noire. Par l’immensité et la pertinence de son œuvre, Frobenius a obtenu des résultats qui ont anticipé, dans une certaine mesure, ceux de chercheurs scientifiques venus ultérieurement sur le terrain.


    Un troisième auteur digne d’être cité est l’anthropologue britannique J.F. Nadel qui a produit un ouvrage remarquable sur le royaume Nupé au centre du Nigeria. Cet ouvrage, intitulé Byzance noire, illustre le caractère fort élaboré des institutions et le haut degré atteint dans différents domaines de la culture matérielle ou immatérielle.


    Dans cette perspective, deux autres œuvres méritent d’être mentionnées, celle de Hermann Baumann (1940) et de Diedrich Westermann (1952). La première est une étude encyclopédique des peuples et civilisations d’Afrique, avec une attention particulière à l’histoire, œuvre qui reste aujourd’hui encore un manuel de référence.


    Le commerce transaharien et la diffusion de l’islam singulièrement dans la zone soudano-sahélienne, mais aussi le long de la côte du Zendj, ont eu pour effet la maîtrise, par une élite locale, de l’écriture, à l’aide des caractères arabes. Cela a donné naissance, de façon précoce, à une historiographie endogène, à travers la production d’ouvrages dont les plus célèbres sont, aux XVIe et XVIIe siècles, Le Tarikh es Sudan et le Larikh al Fettach, rédigés respectivement par Mahmoud Kati et Es-Sa’di, savants affiliés à la prestigieuse université de Tombouctou au XVIe et au XVIIe siècle. On pourrait évoquer également l’œuvre d’Idriss Aloma, historiographe du Kanem-Bornou, la chronique de Kilwa dans l’actuel Kenya ou encore les chroniques du royaume de Gonja, dans l’actuel Ghana.


    Au nombre de ceux qu’on peut qualifier d’historiens proto-nationalistes, mentionnons J.A.B. Horton (1835-1883), E.W. Blyden (1832-1912), J.M. Sarbah (1864-1910), J.B. Danquah (1895-1965), qui ont produit une historiographie à des fins de conscientisation.


    Le pays Yoruba occupe une place de choix, dans ce courant historiographique antérieur à 1940, dont certaines publications sont dans les langues locales; un ouvrage célèbre et plusieurs fois réédité, depuis sa première édition en 1934, est A short history of Benin, de J.V. Egharevba.


    Il y a donc là une tradition historiographique ancienne qui contribua à une connaissance des entités politiques, des coutumes et des activités économiques sur une longue période qui remonte au IXe siècle. Cette production historique toujours sollicitée et revisitée inspire et oriente les historiens contemporains.


    Les contacts avec l’Europe le long des côtes et la diffusion de l’écriture à l’aide de caractères romains ont également permis l’émergence d’une élite qui s’est intéressée à l’histoire et a produit des œuvres appréciables. Il en fut ainsi au Nigeria où une historiographie yoruba se manifesta dès le XIXe siècle, aussi bien en anglais que dans la langue locale, dans la mouvance d’un « nationalisme culturel » qui impliqua la nouvelle élite, faite d’éducateurs et d’hommes d’Église, la figure la plus remarquable étant John Olawunmi George (1847-1915) qui rédigea une « histoire du pays Yoruba et ses tribus ». Au Ghana actuel, Carl Christian Reindorf rédigea également en 1889 une « histoire de la Gold Coast et du royaume Ashanti », œuvre majeure dont s’inspirèrent les générations suivantes d’historiens qui animèrent l’École de Legon, à l’instar d’Adu Boahen. Les exemples sont nombreux de ces historiens amateurs, précurseurs de l’historiographie moderne, qui consignèrent par écrit des données importantes du passé de leurs peuples, opérant ainsi un saut qualitatif, de l’oralité au texte écrit. Évoquons, dans la même lignée, Yoro Dyaw, ancien élève de l’école des otages qui consigna par écrit l’histoire des royaumes de la Sénégambie, et Amadou Wade qui rédigea une chronique du Waalo restituant fidèlement la trame historique interne de ce royaume de la vallée du fleuve Sénégal.


    L’histoire et la conscience historique sont cultivées même dans les sociétés où l’oralité resta le mode de communication unique. Le griot dans les sociétés mandingues de la zone soudanaise, le joueur de harpe (mvet) dans les sociétés forestières étaient détenteurs d’un savoir historique apprécié et sollicité par l’ensemble de la communauté. La connaissance du passé, au service de l’autorité, garantit l’ordre, et l’histoire est toujours requise pour étayer les arrêts de justice, établir les hiérarchies et les prééminences, procéder aux allocutions de biens fonciers et déterminer les services et obligations en se référant à la coutume, donc à la jurisprudence.


    De ce qui précède, on peut donc dire que l’historiographie, au sens large du terme, remonte en Afrique à plusieurs siècles. Cependant, le courant nouveau, dans la prise en compte de l’historicité des peuples africains par l’Occident et l’émergence d’une historiographie que l’on qualifierait de moderne, est en rapport étroit avec l’éveil nationaliste au lendemain de la Seconde Guerre mondiale.


    La Seconde Guerre mondiale a eu en effet des conséquences majeures avec des incidences manifestes sur l’historiographie africaine. Il y a tout d’abord une prise de conscience et une nette volonté de s’affranchir du joug colonial. Au demeurant, le mythe de la supériorité de l’Occident s’effondre; le vent de la liberté venant d’Asie, avec l’indépendance de l’Inde et la naissance de la République populaire de Chine, souffle sur le continent africain. Le congrès de Manchester de 1945, en réclamant le gouvernement des Africains par les Africains, tout en prônant l’idéal panafricaniste, incite les élites africaines à implanter des partis politiques.


    Les principaux congrès ayant eu un impact notable sur l’historiographie africaine sont ceux de Paris en 1956 et de Rome en 1959. Le premier a énoncé l’urgence d’une libération culturelle de l’Afrique sous le triptyque suivant : pas de peuple sans culture — pas de culture sans ancêtre — pas de libération culturelle authentique sans une libération politique préalable (Présence Africaine, n° II, décembre-janvier 56-57). C’est dans ce contexte qu’il importe de placer l’effort pour « une véritable révolution copernicienne, en un mot, pour décoloniser l’histoire » (Sahali 1965 : 135).


    Quant au Congrès de Rome de mars 1959, il constitue un tournant majeur pour l’historiographie africaine. En effet, réunis pour la première fois avec les autres écrivains et artistes noirs, les historiens africains décident d’écrire leur propre histoire. Le Congrès accorda une place de choix à cette discipline en lui dédiant un sous-comité au sein de la commission des sciences humaines. Pour rendre opératoire la tâche assignée aux historiens, une résolution spéciale, en six chapitres, fut prise. Cette résolution, fruit de longs et laborieux débats, porte sur deux aspects essentiels de l’historiographie africaine.


    Dans un premier temps, le Congrès dénonce ouvertement les vues de l’historiographie coloniale et recommande le retrait des manuels coloniaux du programme de formation des scolaires africains. Ces manuels, facteur d’aliénation, devraient être systématiquement remplacés par des historiens africains, avec pour objectif l’enracinement du jeune élève dans sa culture propre.


    Se félicitant de l’effort de la Fédération du Nigeria d’avoir établi un « Bureau d’archives », le chapitre II de la résolution encourage les autres gouvernements à suivre cet exemple, pour la préservation du patrimoine historique. Un autre chapitre de la résolution est relatif à l’apport de la culture nègre à la civilisation de l’Égypte pharaonique, ce qui constitue une véritable révolution, à une époque où l’histoire précoloniale de l’Afrique est à peine enseignée.


    La référence à l’Égypte pharaonique a donné naissance, surtout dans les territoires sous domination française, à l’émergence d’une historiographie contestataire qui a généré bien des controverses. En pleine effervescence des revendications pour l’indépendance politique, paraît en 1954 Nations nègres et Culture de Cheikh Anta Diop. Ce maître-livre fait de l’auteur l’un des pionniers de l’historiographie africaine moderne. Fruit des patientes et savantes recherches, l’ouvrage est structuré en deux parties. La première traite du problème de l’origine de la civilisation égyptienne et son apport avec les cultures négro-africaines. La seconde partie est consacrée aux problèmes culturels de l’Afrique noire, avec un accent particulier sur les langues. La problématique qui se dégage de Nations nègres et Culture est une critique acerbe de l’historiographie coloniale, source d’aliénation et la rédaction d’une « vraie histoire de l’Afrique » qui aurait une vision globale du passé du continent avec, pour genèse l’Égypte ancienne.


    Il importe de replacer Nations nègres et Cultures dans son contexte historique pour comprendre le rôle primordial que cette œuvre a joué dans l’évolution de l’historiographie africaine, dans l’effort pour la décolonisation et la construction d’une Afrique libre, unie et prospère.


    Le courant de la Négritude et présence africaine, l’émergence d’une historiographie nationaliste et contestataire


    Le courant de la Négritude est, dans une large mesure, tributaire des idées panafricanistes lancées en Amérique dès la fin du XIXe siècle. Sous l’impulsion de W.E. Du Bois et Marcus Garvey, le panafricanisme fut tout d’abord un mouvement de revendication des Noirs des États-Unis et des Antilles qui tournaient leurs regards vers la patrie africaine, dont l’esclavage les avait privés. En effet, sur le plan du combat politique, les Noirs américains ne se contentèrent pas de lutter pour leur seule cause; à l’occasion de multiples congrès qu’ils organisèrent, ils réclamèrent les mêmes droits pour leurs frères de race vivant en Afrique. La volonté de libérer le continent était partagée par tous les leaders afro-américains, des plus modérés aux plus radicaux.


    Les idées panafricanistes furent très tôt assimilées par les intellectuels africains vivant en Europe, principalement en France et en Grande-Bretagne. Il en a résulté le courant de la Négritude qui engagea le combat pour la défense et l’illustration de la personnalité collective des Noirs. Si le mot de « négritude » n’apparut pour la première fois, semble-t-il, que sous la plume de Césaire dans Cahier d’un retour au pays natal (1939), la réalité est déjà vécue dès novembre 1931, avec la parution du premier numéro de la Revue du Monde Noir; s’enclencha dès lors, à travers une littérature de contestation, une littérature engagée, une véritable remise en cause et une subversion de l’ordre colonial qui culmine, chez Léopold Sédar Senghor, Price-Mars, Aimé Césaire, Léon Gontran Damas, avec le courant de la Négritude. Celui-ci s’affirme par un souci de retour aux valeurs africaines. Le recours à l’histoire fut dès lors un impératif catégorique; par la même occasion, les théoriciens de la Négritude contribuèrent à une réorientation de l’historiographie, à travers une critique du système colonial et une remise en cause des fondements et de la suprématie de la civilisation occidentale.


    Des intellectuels européens de bonne foi accompagnèrent le mouvement : Robert Delavignette, Georges Hardy, Léo Frobenius, Théodore Monod. Ce dernier, en 1935, écrivit dans sa préface du roman d’Ousmane Socé Diop, Karim : « Le Noir n’est pas un homme sans passé, il n’est pas tombé d’un arbre avant-hier. L’Afrique est littéralement pourrie de vestiges préhistoriques (...). Il serait donc absurde de continuer à la regarder comme une table rase à la surface de laquelle on peut bâtir n’importe quoi ».


    Au lendemain de la Deuxième Guerre mondiale, la fondation de la Société Africaine de Culture et de la Revue Présence Africaine contribua à la promotion d’une histoire africaine nouvelle. Le contexte de la parution en 1947 du premier numéro de Présence Africaine est celui de la décolonisation : la guerre d’Indochine vient de commencer (décembre 1946), l’insurrection de Madagascar est toute récente (mars 1947) et dans tous les territoires d’Afrique noire, l’heure est à la prise de conscience pour la marche vers l’indépendance. Alioune Diop, philosophe de formation, allait déployer une activité débordante pour accompagner ce mouvement, par la production d’œuvres dans différentes disciplines, contribuant ainsi à la renaissance culturelle de l’Afrique. Il organisa également des congrès et colloques dont l’impact sur les intellectuels africains et la production du savoir fut déterminant.


    Débats sur le colonialisme


    La première forme de la colonisation, c’est celle qui offre un asile et du travail au surcroît de population des pays pauvres ou de ceux qui renferment une population exubérante.


    Mais il y a une autre forme de colonisation, c’est celle qui s’adapte aux peuples qui ont, ou bien un excédent de capitaux, ou bien un excédent de produits.


    Et c’est là la forme moderne...


    Les colonies sont pour les pays riches un placement de capitaux des plus avantageux; l’illustre Stuart Mill a consacré un chapitre de son ouvrage à faire cette démonstration, et il la résume ainsi : « Pour les pays vieux et riches, la colonisation est une des meilleures affaires auxquelles ils puissent se livrer ».


    
M. Brialou : Pour les capitalistes!


    
M. Jules Ferry : Eh oui! Pour les capitalistes.


    Est-ce qu’il vous est indifférent, Monsieur Brialou, que la somme des capitaux s’accroissent dans ce pays par des placements intelligents? Est-ce que ce n’est pas l’intérêt du travail que le capital soit abondant dans ce pays (interruptions) [...]


    Je dis que la France, qui a toujours regorgé de capitaux et en a exporté des quantités considérables à l’étranger, c’est par milliards en effet que l’on peut compter les exportations de capitaux faites par ce grand pays, je dis que la France, qui est si riche, a intérêt à considérer ce côté de la question coloniale.


    Mais, Messieurs, il y a un autre côté plus important de cette question, et qui domine de beaucoup celui auquel je viens de toucher. La question coloniale, c’est pour les pays voués par la nature même de leur industrie à une grande exportation, la question même des débouchés. Dans la crise que traversent toutes les industries européennes, la fondation d’une colonie, c’est la création d’un débouché.


    
Jules Ferry : Messieurs, il y a un second point, un second ordre d’idées que je dois également aborder le plus rapidement possible croyez-le bien : c’est le côté humanitaire et civilisateur de la question. Sur ce point, l’honorable M. Camille Pelletan raille beaucoup, avec l’esprit et la finesse qui lui sont propres, il raille, il condamne, et il dit : « Qu’est-ce que cette civilisation qu’on impose à coups de canon? Qu’est-ce? Sinon une autre forme de la barbarie ».


    Voilà, Messieurs, la thèse; je n’hésite pas à dire que ce n’est pas de la politique, cela, ni de l’histoire, c’est de la métaphysique politique. Messieurs, il faut parler plus haut et plus vrai!


    Il faut dire ouvertement qu’en effet les races supérieures ont un droit vis-à-vis des races inférieures ... (remous sur plusieurs bancs à l’extrême gauche).


    
M. Jules Maigne : Vous osez dire cela dans le pays où ont été proclamés les droits de l’homme!


    
M. De Guilloutet : C’est la justification de l’esclavage et de la traite des nègres.


    
Jules Ferry : Si l’honorable M. Maigne a raison, si la déclaration des droits de l’homme a été écrite pour les Noirs de l’Afrique équatoriale, alors de quel droit allez-vous leur imposer les échanges, le trafic? Ils ne vous appellent pas.


    
Journal Officiel, Débats parlementaires, Séance de la Chambre des Députés du 28 juillet 1885, pp. 1062 et 1066, cité par J. Suret-Canale, Afrique Noire, Paris, 1968, pp. 244-246.


    Extraits du discours sur le colonialisme d’Aimé Césaire


    Donc puisqu’aujourd’hui il m’est demandé de parler de la colonisation et de la civilisation, allons droit au mensonge principal à partir duquel prolifèrent tous les autres.


    Colonisation et civilisation?


    La malédiction la plus commune en cette matière est d’être la dupe de bonne foi d’une hypocrisie collective, habile à mal poser les problèmes pour mieux légitimer les odieuses solutions qu’on leur apporte.


    Cela revient à dire que l’essentiel est ici de voir clair, de penser clair, entendre dangereusement, de répondre clair à l’innocente question initiale : qu’est-ce en son principe que la colonisation? De convenir de dire qu’elle n’est point; ni évangélisation, ni entreprise philanthropique, ni volonté de reculer les frontières de l’ignorance, de la maladie, de la tyrannie, ni élargissement de Dieu, ni extension du droit d’admettre une fois pour toutes, sans volonté de broncher aux conséquences, que le geste décisif est ici de l’aventurier et du pirate, de l’épicier en grand et de l’armateur, du chercheur d’or et du marchand, de l’appétit et de la force, avec, derrière, l’ombre portée, maléfique, d’une forme de civilisation qui, à un moment de son histoire, se constate obligée, de façon interne, d’étendre à l’échelle mondiale la concurrence de ses économies antagonistes.


    Poursuivant mon analyse, je trouve que l’hypocrisie est de date récente; que ni Cortez découvrant Mexico du haut du grand téocalli, ni Pizarre devant Cuzco (encore moins Marco Polo devant Cambaluc), ne protestent d’être les fourriers d’un ordre supérieur [...].


    Cela réglé, j’admets que mettre les civilisations différentes en contact les unes avec les autres est bien; que marier les mondes différents est excellent; qu’une civilisation, quel que soit son génie intime, à se replier sur elle-même, s’étiole; que l’échange est ici l’oxygène, et que la grande chance de l’Europe est d’avoir été un carrefour, et que, d’avoir été le lieu géométrique de toutes les idées, le réceptacle de toutes les philosophies, le lieu d’accueil de tous les sentiments en a fait le meilleur redistributeur d’énergie.


    Mais alors, je pose la question suivante : la colonisation a-t-elle vraiment mis en contact? Ou, si l’on préfère, de toutes les manières d’établir le contact, était-elle la meilleure?


    Je réponds non.


    Et je dis que de la colonisation à la civilisation, la distance est infinie; que, de toutes les expéditions coloniales accumulées, de tous les statuts coloniaux élaborés, de toutes les circulaires ministérielles expédiées, on ne saurait réussir une seule valeur humaine.


    Aimé Césaire, 1989, Discours sur le colonialisme, 
Présence Africaine, pp. 8-10.


    


    
1  Terme par lequel on désignait l’esclave noir appelé aussi « pièce d’Inde ».
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L'historiographie africaine et ses tendances


    Depuis la Seconde Guerre mondiale et surtout depuis l’effondrement des empires coloniaux et l’accession à l’indépendance des peuples d’Afrique, l’histoire est à l’ordre du jour. À ce propos, Hubert Deschamps estime « que l’Afrique a besoin d’historiens pour sauver les sources et les utiliser. Sinon son passé restera encore longtemps livré aux songes fantastiques des romanciers, de polémistes et des poètes ».


    L’appel fut entendu et les chercheurs africains en prirent conscience. La preuve est la place de plus en plus grande qu’ils occupent dans la bibliographie de l’histoire africaine. Ces progrès de l’historiographie tiennent à certaines raisons : la formation universitaire des enseignants et chercheurs dans le domaine de la science historique, le souci des jeunes États de puiser dans l’histoire des données pour consolider l’unité nationale, les multiples colloques et congrès qui donnent à l’histoire une place privilégiée au nombre des sciences sociales et l’engouement que les Africains de toutes les couches sociales ont eu, de tout temps, pour l’histoire qu’Ibn Khaldun, l’un des précurseurs de la sociologie et de l’histoire moderne, au XIVe siècle, définit ainsi :


    L’histoire est une des disciplines des plus répandues entre les nations et les races. Le vulgaire voudrait la connaître. Les rois, les dirigeants la recherchent à l'envi. Les ignorants peuvent aussi bien la comprendre que les gens instruits... Elle permet de distraire de vastes publics et de nous faire une idée des différences humaines. Elle fait voir les effets des changements, elle montre comment telle dynastie vient conquérir tel vaste espace de terre, jusqu’au jour où retentit l’appel, lorsque son temps fut révolu (Ibn Khaldun : 5).


    En revisitant l’histoire, les chercheurs font sortir l’Afrique de la période de silence où l’avait confinée le colonialisme et remettent en cause un certain nombre de certitudes : des tendances nouvelles se manifestent dont l’objectif est de disqualifier l’historiographie impériale et de réhabiliter la conscience historique des Africains. À l’évidence, l’orientation de l’historiographie à laquelle nous aboutissons aujourd’hui est la résultante d’une rupture épistémologique, de mutations engendrées par l’idéologie anticolonialiste et les luttes de libération. C’est sur la longue durée qu’il importe donc d’évaluer ces ruptures et mutations, d’où l’urgence d’inclure, dans les curricula de nos universités, une réflexion critique sur la production historienne.


    Le facteur externe : la contribution des africanistes à l’essor de l’historiographie


    Si l’historiographie africaine est de plus en plus le fait des Africains, il serait malencontreux de ne pas apprécier, à leur juste valeur, les contributions pionnières des historiens européens et nord-américains : lesquelles, dans une large mesure, sont à la fois originales et de grande valeur lorsqu’elles parviennent à se départir de l’idéologie impériale. Ceux-ci sont connus sous le nom « d’africanistes », terme qui est de plus en plus récusé, quand on sait combien retentissant fut le procès de l’orientalisme, depuis bientôt deux décennies. Pour ma part, je retiendrai ce terme d’africaniste, en lui donnant une tonalité plutôt positive, en évacuant les ambiguïtés qui amènent à soulever la question d’une lecture croisée des faits qui font l’histoire africaine. Cette problématique nous conduit à présenter le facteur externe, en d’autres termes, comment une vision de l’étranger a façonné et s’est intégrée à l’histoire africaine, grâce aux témoignages d’africanistes, qu’on pourrait qualifier de bonne foi, à l’inverse d’auteurs dont l’essentiel de l’œuvre tourne autour de l’apologie de la colonisation.


    Le regard de l’Europe sur l’Afrique remonte au XVe siècle, avec les récits de voyageurs et explorateurs qui ont consigné des données importantes, traitant des sociétés et cultures de l’Afrique de l’Ouest et du Centre. Il faudra cependant attendre les deux dernières décennies du XIXe siècle pour que l’interprétation historique puisse tirer partie d’une documentation archivistique sécrétée par l’implantation progressive de l’autorité coloniale.


    Dans le domaine des sciences sociales, ce sont les anthropologues qui, les premiers, ont pratiqué le terrain en Afrique, cherchant à comprendre les sociétés et à se familiariser avec les cultures locales. Les géographes et les historiens vont prendre le relais, de plus en plus en collaboration avec leurs homologues africains, mais parfois aussi engendrant des situations antagoniques avec ces derniers, sur la base d’une fracture idéologique, surtout dans la phase ascendante d’une historiographie nationaliste, entre 1955 et 1980.


    C’est incontestablement en Grande-Bretagne que les études africaines ont été initiées et ont connu un développement appréciable, bien avant la décolonisation. C’est là que l’historiographie africaine a connu un réel dynamisme, le cadre privilégié étant la fameuse SOAS (School of Oriental and African Studies) qui constitue une véritable Institution au sein de l’Université de Londres.


    L’historiographie africaine à la SOAS a connu une orientation féconde, grâce à d’éminents enseignants et chercheurs ayant pour terrain le Nigeria et l’actuel Ghana. L’École anglo-saxonne a produit des spécialistes, dans le domaine de l’histoire, dont les travaux pionniers ont positivement orienté l’historiographie africaine. On retiendra, entre autres, John Hargreves, avec ses remarquables travaux sur le partage de l’Afrique de l’Ouest, Michael Crowder dont la collaboration avec l’historien nigérian Ajayi fut particulièrement féconde, Chilver et Palmer qui produisirent une étude remarquable des populations du Nord-ouest camerounais, Robert Smith et Murry Last dont les ouvrages sur le nord Nigeria et singulièrement le caliphat de Sokoto font autorité. À cette liste, il importe d’ajouter les remarquables historiens que sont Fagge et Oliver.


    Dans les deux Allemagnes, l’historiographie africaine a connu également une réelle impulsion; cela s’explique sans doute par la nostalgie d’un passé colonial, aussi bref soit-il, et l’existence d’une abondante documentation archivistique, surtout en Allemagne de l’Est, à Postdam; archives difficiles d’accès pour les Africains, avant la réunification. En Allemagne, c’est l’Université Humboldt qui s’affirme comme un centre privilégié pour les études africaines, sous l’impulsion de Helmut Stoker. En Allemagne de l’Ouest, l’historien qui aura le plus contribué à la connaissance de l’Afrique est Rudin qui a commis un ouvrage remarquable : Germans in Cameroon. Au cours des dernières décennies, c’est à Hamburg, porte océane, que l’histoire africaine a connu un réel essor, autour de Leonard Harding qui y anima un séminaire très prisé d’Études africaines et qui noua un partenariat fécond avec des universités africaines, notamment de Yaoundé et de Dakar.


    Dans l’URSS et dans d’autres pays de l’Europe de l’Est comme la Hongrie et la Tchécoslovaquie, l’intérêt pour les études africaines semble être en rapport avec la stratégie globale de compétition avec les puissances occidentales. À l’Université Lomonosov qui recevait l’essentiel des étudiants étrangers fut créé un Centre des Études Africaines où l’histoire occupa une place de choix. L’École historique polonaise est connue pour ses travaux remarquables sur l’Afrique et son implication dans des sites archéologiques, notamment avec les fouilles de Niani, lieu-capitale présumé de l’empire du Mali. À Varsovie, le Professeur Michal Tymowski s’est imposé par ses travaux sur la ville de Tombouctou, sur le royaume de Kenedougou et singulièrement par son ouvrage sur l'Armée et la formation des États au XXe siècle. On retiendra pour mémoire que c’est à l’école polonaise que fut formé l’historien-archéologue Alpha Oumar Konaré, devenu par la suite président de la République du Mali. La Tchécoslovaquie également créa un Centre d’Études Africaines et Endre Sik publia un ouvrage d’histoire africaine de bonne facture, avec une perspective marxiste-léniniste avérée.


    En France, l’intérêt manifesté pour le passé des peuples africains est ancien. Ce passé est évoqué dans de nombreux récits de voyages qui se sont accumulés depuis le XVIIe siècle. Des administrateurs coloniaux se sont également intéressés à l’histoire et ont produit des œuvres remarquables, à l’instar de Maurice Delafosse. Certains d'entre eux se sont reconvertis en universitaires et ont produit des thèses et ouvrages remarquables, à l’instar de Robert Cornevin, Hubert Deschamps et Yves Person. Ce dernier a été particulièrement productif avec sa volumineuse et très riche thèse intitulée « Samory, une révolution Dyula » publiée en 1970 par l'IFAN (Institut fondamental d’Afrique Noire) de Dakar. Ces précurseurs ont été suivis par toute une école de jeunes enseignants et chercheurs dont les thèses et travaux ont porté sur l’Afrique. Parmi les plus remarquables, on peut citer :


    –	Claude Hélène Perrot, spécialiste des Agni de Côte d’Ivoire. Elle s’est démarquée de l’histoire historisante en se basant largement sur les sources orales.


    –	Catherine Cocquery-Vidrovitch qui a produit une thèse remarquable d’histoire économique et sociale sur le Congo à l’époque coloniale.


    –	Marc Michel, spécialiste d’histoire politique et diplomatique, dont les travaux ont porté sur la contribution de l’Afrique pendant la Seconde Guerre mondiale. Il a commis un ouvrage d’une grande érudition intitulé L'Appel à l'Afrique.


    –	Jean-Louis Triaud, islamologue; il fut l’un des fondateurs de l’Université de Niamey où il initia des travaux de recherche sur les sociétés musulmanes dans tout l’espace nigérien.


    –	Jean Suret-Canale occupa dans cette galaxie une place spéciale. Géographe de formation, il s’est investi avec volontarisme dans l’histoire africaine. Il a produit une histoire de l’Afrique en deux volumes, riche de substance, fort didactique et qui a réorienté l’historiographie de l’Afrique de l’Ouest et du Centre, avec une prise en compte plus grande du facteur économique.


    Au nombre des africanistes français, il importe de citer quelqu’un d’atypique, Jean Devisse. Atypique parce qu’il est avant tout un éminent médiéviste. Pour avoir enseigné à l’Université de Dakar au début des années 1960, Jean Devisse s’est lancé dans les études africaines par le biais des fouilles archéologiques sur le site ancien de Tegdaoust-Awdagost. Devisse aura marqué de son empreinte l’historiographie africaine de deux manières : d’abord à travers des dizaines de thèses dont il aura assuré la direction; ensuite par son implication, aux côtés de Amadou Mahtar Mbow, dans la rédaction d’une Histoire générale de l’Afrique initiée et réalisée par l’UNESCO.


    L’historiographie africaine en France a eu pour creuset des structures de recherches appropriées : le CRA (Centre de Recherches Africaines rattaché à l’Université de Paris I), rebaptisé récemment Centre d’Étude des Mondes africains. Le laboratoire Tiers-Monde Afrique rattaché à l’Université Paris VII. Aix-en-Provence où furent localisées les Archives d’outre-mer s’est imposé comme une dynamique centre africaniste. Avec la mise en place de l’IHPOM (Institut d’Histoire des pays d’outre-mer) devenu quelques années plus tard IHCC (Institut d’Histoire et des Civilisations Comparées).


    Disons, pour compléter cette recension, que c’est surtout Outre-Atlantique, aux USA et au Canada que les études africaines vont prendre un essor spectaculaire dans les années 1960-1970. Cet engouement est en rapport avec les intérêts politiques et stratégiques que l’administration américaine portait sur l’Afrique en ces années de guerre froide et de compétition avec l’URSS.


    Il est remarquable qu’aux États-Unis, à côté des africanistes de renom comme Philip Curtin (spécialiste de la traite atlantique), c’est surtout parmi les intellectuels nouvellement immigrés que furent recrutés les enseignants et chercheurs travaillant sur l’Afrique. Les plus notables sont : le Nigérian Obichere qui a eu l’honneur de présider la prestigieuse Association américaine pour les études africaines, le Guinéen Lansiné Kaba, le très médiatique historien d’origine tanzanienne, Ali Mazrui, etc.


    Du fait de la politique du Brain drain, nombreux sont encore les historiens qui quittent l’Afrique pour les Amériques. L’un des plus remarquables de cette nouvelle génération est incontestablement le Kenyan Paul Zeleza. Celui-ci vient de publier récemment un ouvrage remarquable intitulé Manufacturing African Studies and crisis. Il jette un regard critique et parfois acerbe sur le comportement intellectuel et éthique de certains africanistes.


    Au Canada également, les Études africaines ont pris de l’essor, en rapport avec l’intérêt économique et diplomatique de ce pays pour le continent noir. En cela, la Revue canadienne des Études Africaines s’est imposée par la pertinence et la diversité des articles de haut niveau qu’elle publie. Le Canada aligne aussi une liste honorable d’africanistes au nombre desquels Kanya Forstner, spécialiste de l’histoire coloniale : il aura rédigé une volumineuse histoire de la conquête du Soudan par les Français sans jamais mettre les pieds en Afrique! On notera le nom de Martin Klein qui a eu pour territoire de recherche le Sénégal et le Mali actuel, avec pour thème majeur l’esclavage.


    Depuis bientôt trois décennies, de nombreux centres africanistes se sont développés dans divers pays, avec pour discipline de prédilection l’histoire. Citons à titre d’exemple les Pays-Bas dont le centre des Études Africaines dispose de l’une des plus riches bibliothèques africanistes; la Norvège où, à l’Université d’Oslo, Fiin Fugglestad a initié des recherches fécondes, et à l’Université Tromso où la coopération avec l’Université de Ngaoundéré au Cameroun a favorisé la rédaction de quelques thèses qui ont, dans une perspective novatrice, enrichi l’historiographie africaine.


    Au Japon également, quelques chercheurs se sont investis dans les études africaines, faisant d’Osaka un centre de référence. L’intérêt porte ici avant tout sur les langues africaines et la collecte des traditions orales, ce qui a favorisé une collaboration féconde avec l’historien camerounais Eldrige Mohammadou et l’éminent linguiste japonais Ogushi.


    La dynamique interne : conscience historique et construction de l’État-nation


    L’accession à l’indépendance des peuples africains a mis l’histoire, en tant que discipline d’enseignement et de recherche, au premier plan. Cela est lié à des mutations profondes, d’ordre politique et idéologique. L’historiographie africaine devait, dès lors, mettre l’accent sur les dynamiques internes des sociétés, sur les choix africains, sur les initiatives endogènes, sur l’adaptation et non l’imposition des éléments exogènes. Cela a conduit à une histoire autre, à de nouvelles problématiques, de nouvelles méthodes, et à l’effort pour amorcer une épistémologie conforme à la nouvelle donne.


    Au lendemain des indépendances, l’historiographie eut pour cadre essentiel le territoire des États nouvellement créés qui, grosso modo, entérinait le « partage colonial » de l’Afrique à la conférence de Berlin de 1884-85. L’histoire fut largement sollicitée, parfois avec des distorsions, pour servir de ciment à de jeunes nations à l’évidence artificielles, car définies par les intérêts et la volonté des puissances européennes. À la négation du passé de l’Afrique a répondu son exaltation. Une historiographie nationaliste émergea au tournant des décennies 1950 et 1960, et eut pignon sur rue jusque dans les années 1980. Cette historiographie est d’abord l’œuvre d’intellectuels formés dans des universités européennes et américaines où ils ont acquis les techniques et la méthodologie de l’histoire, tout en la débarrassant des mythes et préjugés caractéristiques de l’historiographie coloniale.


    Les grands empires précoloniaux constituent un argumentaire pour les thèses d’une Afrique ancienne aux structures politiques élaborées, jouissant d’une brillante civilisation et économiquement prospère, et intégrée à l’économie-monde par son ouverture transsaharienne. Quant aux résistants à la conquête et à la domination coloniale, ils sont magnifiés et cités en exemple pour les jeunes générations. C’est dans ce contexte qu’il importe de situer l’avènement d’une nouvelle toponymie : le Soudan français devenant Mali et la Gold Coast rebaptisée Ghana, dans l’élan des leaders nationalistes de mettre une parenthèse à la période coloniale, par une sorte de pèlerinage aux sources, à la recherche de bases, de référentiels symboliques à une conscience nationale apte à transcender les clivages réels dans des États artificiels regroupant des groupes ethniques divers.


    Au lendemain des indépendances donc, de jeunes enseignants et chercheurs, revenus de l’ancienne métropole pour contribuer à l’effort de « construction nationale », s’engagèrent avec enthousiasme au travail d’écriture d’une histoire autre. La tâche fut plus aisée dans les anciennes colonies britanniques où la politique de l’Indirect Rule, pragmatique, avait davantage préservé et respecté les sociétés et civilisations africaines. Les ouvrages et manuels d’histoire, en usage au Nigeria, accordent certes un statut prestigieux aux acteurs de la conquête tel Lord Lugard, mais ne reflètent aucune idéologie aliénante. Au Nigeria tout comme au Ghana, la ligne de fracture fut moins abrupte entre l’historiographie coloniale et l’historiographie nationale; et la controverse fut plus apaisée. Des efforts réels furent accomplis pour rédiger des monographies, surtout en pays yoruba où existe une ancienne et vivace tradition historiographique. C’est à Ibadan, de façon relativement précoce, que fut réalisé un ouvrage collectif d’histoire d’envergure nationale : Ground work of Nigerian History. Le Ghana, à l’initiative de Nkrumah, accorda une place de choix à l’histoire nationale, mais en intégrant l’idéal panafricaniste incarné par Dubois qui, on le sait, avait choisi le « retour » et élu domicile à Accra.


    Il en fut différemment dans les anciennes colonies françaises soumises à la politique de domination, avec une forte velléité d’assimilation des populations indigènes. Dans cette optique, l’histoire avait été largement sollicitée, à telle enseigne que la mémoire des écoliers était rabattue par cette contre-vérité historique (Moumouni 1972 : 168) : « Nos ancêtres les Gaulois, chantons les chefs si braves qui prirent Samory! Plus de fer, plus d’esclaves, à nos vainqueurs merci ». La réplique de l’historiographie nationaliste fut cinglante et une polémique et des controverses envenimèrent parfois les rapports entre les africanistes français et leurs collègues africains.


    L’écriture d’une histoire autre fut largement soutenue par les autorités gouvernementales. Celles-ci étaient conscientes que l’œuvre de construction nationale nécessitait de développer, au sein des populations, une conscience historique par le rappel d’un passé qu’on s’évertua à rendre glorieux; il fallait, en d’autres termes, évacuer les traumatismes de l’historiographie coloniale. Les diverses conférences des ministres africains de l’Éducation nationale, organisées depuis 1960, encouragèrent la publication d’ouvrages et de manuels. Dans cette mouvance, chaque pays fut soucieux de disposer d’une « histoire nationale ». Il en fut ainsi, dès 1961, du Cameroun qui fut crédité d’une histoire nationale, d’un ouvrage de bonne facture, rédigé par le R.P. Engelbert Mveng. En 1987, V.J. Ngo complétera l’œuvre de E. Mveng avec un manuel plus ramassé, fort bien documenté : Cameroon 1884-1985. A Hundred years of history. Il en fut de même pour divers autres pays, l’histoire nationale continuant à occuper le terrain plusieurs années durant.


    Dans cette optique est parue récemment (1997-2005) une Histoire des Togolais (non pas du Togo) en trois volumes1. Œuvre remarquable, née de la collaboration entre l’Université de Paris I Sorbonne et l’Université de Lobem. L’objectif des auteurs de cette œuvre collective est de procéder à une relecture de l’histoire des peuples du Togo et d’aller bien au-delà du travail pionnier de Robert Cornevin. L’un des mérites de cette histoire des Togolais est d’avoir privilégié une approche synchronique qui regroupe les éléments en grandes périodes historiques. L’objectif, noble au demeurant, est d’amener les Togolais à se sentir solidaires, à se tolérer en dépit des différences. On voit donc comment l’histoire en Afrique est toujours sollicitée et joue un rôle pédagogique majeur. L’histoire nationale reste ainsi à l’ordre du jour, et l’exemple togolais devrait faire des émules. Au Cameroun, les historiens de quatre universités d’État travaillent depuis bientôt quatre ans à la rédaction d’une histoire du Cameroun, avec une orientation et des problématiques novatrices, ouvrage qui prolongerait et compléterait le travail pionnier d’Engelbert Mveng.


    C’est surtout dans le cadre de la rédaction des manuels scolaires que les efforts ont été louables, en rapport avec la conférence des ministres de l’Éducation nationale des pays africains d’expression française, à Tananarive, en 1965, qui prit une résolution pour une africanisation des programmes d’histoire. Ce fut un créneau porteur où s’investirent de nombreux historiens. D.T. Niane et Jean Suret-Canale, tous deux enseignants en Guinée-Conakry, commirent une remarquable Histoire de l’Afrique occidentale des 1961; en 1966, S.M. Cissoko publia, aux Éditions Présence Africaine, une Histoire de l’Afrique occidentale de très bonne facture, bien illustrée et didactique, dans laquelle la part belle revint aux Empires du Soudan occidental : Ghana, Mali, Songhay. I.B. Kaké et Y. Maquet publièrent, en 1975, une Histoire de l’Afrique centrale qui combla un vide, dans une région où les spécialistes n’étaient pas encore nombreux.
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